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    Deuxième partie


    Une longue attente


    1936-1947


    Rien ne sera plus comme avant après cette fameuse journée au cours de laquelle le père Georges Finet vient à La Plaine et rencontre Marthe Robin. Par un singulier détour, le destin a réuni ces deux êtres qui ne se quitteront plus. On peut parler d’un coup de foudre. Marthe pense immédiatement qu’elle a trouvé le prêtre qu’elle cherche depuis près de trois ans. Il est quant à lui persuadé qu’un futur radieux l’attend.


    Si le père Finet a le droit d’émettre un avis sur son avenir, son supérieur, le cardinal de Lyon, doit l’autoriser à quitter le diocèse pour se rendre dans la Drôme, où l’acceptation de l’évêque de Valence est également nécessaire.


    Or, le cardinal Pierre-Marie Gerlier († 1965) n’est pas partisan de cette affectation. Esprit brillant, il est capable d’improviser en privé des échanges en grec ancien avec Edouard Herriot, le maire de la ville, normalien, membre de l’Académie Française, cheville du Parti Radical et franc-maçon notoire. Le prélat lyonnais est un fin politique et un pragmatique. Sa position est claire : le père Finet n’a pas le profil pour le poste qu’il ambitionne de tenir auprès de Marthe Robin.


    En revanche, l’évêque de Valence, Mgr Camille Pic († 1951), est prêt à l’accueillir. Il voit l’occasion de s’ôter une sérieuse épine du pied, car le cas Marthe Robin l’embarrasse. Personne ne maîtrise la situation et il est hiérarchiquement responsable de dérapages éventuels. Le père Finet est à ses yeux une aubaine.


    Le détachement dans la Drôme prendra près de 10 ans, là où une année aurait pu suffire. Le délai est significatif. Peu d’informations ont filtré sur cet atermoiement. Le narratif officiel présente jusqu’à aujourd’hui une version expurgée, soit pour ne pas ternir l’image du père Finet, soit pour ne pas rompre la discrétion entourant de telles procédures. C’est regrettable. Ce qui se déroule pendant ces années-là mérite d’être connu.

  


  
    


    Chapitre 1


    Une rencontre foudroyante


    Nous sommes donc le 10 février 1936. En arrivant à Châteauneuf-de-Galaure, le père Finet rend visite à l’abbé Faure et sans tarder va voir avec lui Marthe Robin. Il est environ onze heures trente. Après avoir présenté le tableau, Marie médiatrice, objet de son voyage, il retourne au village et déjeune avec le curé. Il remonte ensuite seul à la ferme, en début d’après-midi. Cette fois, l’entretien dure trois heures.


    Ce que lui ont dit du père Finet ses visiteuses lyonnaises peut laisser espérer à Marthe qu’elle touche au but. Lui-même, féru de spiritualité mystique est en attente de ce rendez-vous avec la stigmatisée de Châteauneuf-de-Galaure.


    Le face-à-face est foudroyant et fondateur. La manière dont il en sera rendu compte en revanche n’offre pas toutes les garanties que l’on est en droit d’attendre d’un instant aussi décisif, car ce qui se passe marque la suite d’une empreinte indélébile.


    Si loin et si proche


    Qu’est-ce qui rapproche ces deux personnalités ? Le contraste est frappant entre cet homme énergique, issu d’une famille connue et respectée de la grande bourgeoisie lyonnaise et la paysanne tétraplégique, vivant dans une modeste ferme de la Drôme. Ils appartiennent à des mondes différents : d’un côté l’or et les dorures d’Écully, le quartier chic de la capitale des Gaules, de l’autre, une maison sans aucune commodité et le fumier dans la cour.


    Georges Finet a été ordonné prêtre à Lyon, treize ans plus tôt, par le cardinal Louis Joseph Maurin († 1936), dans l’église des Chartreux, inspirée de la chapelle royale de Versailles. Il s’est fait un nom en prêchant, chaque deuxième dimanche du mois, des conférences qui sont suivies au Cénacle de Fourvière par plus de 300 personnes. Ses thèmes favoris tournent autour de la vie mystique. Son sujet de prédilection : le Traité de la vraie dévotion à la Sainte Vierge de saint Louis-Marie Grignion de Montfort († 1716).


    C’est, on peut le dire, une vedette locale. Il brille de mille feux grâce à un talent oratoire hors du commun. Prompt à s’enflammer comme à enflammer son auditoire, il aimante les âmes par la force de conviction et l’autorité naturelle qu’il dégage.


    Comment Marthe ne serait-elle pas émerveillée par l’empathie, l’énergie et la sincérité de son visiteur ? Ce qui les rapproche est infiniment plus puissant que des profils sociaux susceptibles de les éloigner. Leur foi les assemble, leur spiritualité mariale les réunit.


    Mieux ! Le contact est de feu. Éblouissant. Bouleversant. L’extrême sensibilité de Marthe Robin vibre à l’unisson de celle de Georges Finet. Ils sont touchés en plein cœur. Marthe boit ses paroles. Le prêtre est fasciné par la grande handicapée stigmatisée qu’il découvre.


    Que s’est-il réellement passé ? La question n’est pas anodine. Des flous subsistent et ils sont dérangeants. Le père Finet est quasiment la seule source d’information. Il raconte ce face-à-face à de très nombreuses reprises, jusqu’à la fin de sa vie, que ce soit au cours d’entretiens privés, de conférences ou de retraites. Il faut se demander pourquoi il manifeste un tel désir de faire mémoire publiquement de ce commencement qui appartient à leur intimité. Le malaise est inévitable en découvrant qu’il ajoute au fil des ans des détails supplémentaires. Pour sa part, Marthe a accepté en de très rares occasions de répondre aux questions qui lui furent posées à ce propos.


    L’entretien


    L’échange court d’abord et pendant près d’une heure sur la Vierge Marie. Ils parlent ensuite de l’actualité en France. Le politique et le religieux s’entremêlent.


    « La France, résume le père Finet, va descendre jusqu’au fin fond de l’abîme, au point où l’on ne verra plus aucune solution humaine de relèvement. Le Bon Dieu voudra nous montrer que c’est lui seul qui nous sauvera. La France sera sauvée, car le Bon Dieu interviendra par la Sainte Vierge. C’est elle qui sauvera la France et le monde. Tout ceci ne se fera pas avant que le Bon Dieu n’ait détruit les sectes sataniques, la franc-maçonnerie et les lois laïques. Le divorce devra être supprimé… »


    Quelle est sa propre part dans de telles incantations ? Le contenu politico-religieux n’est pas dans l’habitude de Marthe. La forme non plus n’est pas celle à laquelle elle nous a habitués.


    L’échange porte aussi sur l’évolution du catholicisme. Le père Finet présentera leurs réflexions comme prophétiques :


    « L’Église va totalement se rajeunir, retrouver des dimensions missionnaires et des formes différentes d’apostolat, et notamment quelque chose qui caractérisera le temps qui vient : l’apostolat des laïcs. Ils seront appelés de plus en plus à être des témoins et des apôtres. »


    L’originalité du propos n’est pas contestable, quoiqu’à cette époque les prémices de ce renouveau communautaire sont bien présents. Notons que Marthe n’a jamais parlé de « l’apostolat des laïcs » jusque-là, du moins dans ces termes. La patte sémantique du père Finet trahit sans doute son influence.


    Marthe énonce enfin le projet qu’elle porte. « Parmi les formes du laïcat jailliront des Foyers de lumière, de charité et d’amour », résume encore le père Finet. Elle est heureuse de découvrir, pour la première fois, devant elle un prêtre qui reçoit sans sourciller le message.


    Les dernières minutes


    Voici venir la fin de la rencontre. Marthe prend les devants. Elle parle d’une « retraite »17 qu’il faudra donner à Châteauneuf-de-Galaure et suggère qu’il vienne la prêcher très vite. La demande est hardie et habile. Hardie, car il n’est guère évident de s’imposer de la sorte à ce conférencier renommé, qu’elle rencontre pour la première fois. Habile : elle veut concrétiser le rapprochement qui s’amorce.


    Il ne s’agit pas d’une invitation mondaine. Il n’y a pas de temps à perdre !


    « - Monsieur l’abbé, c’est vous qui devez prêcher la première retraite.


    – Moi ? Pourquoi moi ? Mais, je ne suis pas du diocèse !


    – Qu’est-ce que cela peut faire puisque le Bon Dieu le veut ?


    – Ah, c’est vrai, je n’y avais pas songé. Eh bien j’accepte, puisque vous me dites que le Bon Dieu le veut. Une retraite de trois jours ?


    – Non de cinq, car en trois jours, on n’a pas le temps de former les âmes. Dans un silence complet, car la Sainte Vierge le veut. Tous les obstacles tomberont, le Bon Dieu est avec nous. »


    Ce dialogue n’est pas un compte rendu fidèle. L’échange teinté de naïveté est tout à fait dans le style du père Finet. Par ailleurs, le peu d’importance que Marthe semble accorder à la décision du cardinal de Lyon n’est pas crédible lorsque l’on sait l’obéissance sans faille qu’elle manifeste vis-à-vis de l’autorité religieuse.


    Les premières minutes


    L’essentiel est ailleurs. Au tout début de l’entretien. Voici le récit du père Finet qui parle de lui à la troisième personne :


    « Dès l’entrée de l’abbé Finet, Marthe fut bouleversée, parce qu’elle le “reconnut”18 pour l’avoir vu déjà deux fois. Elle était déjà émue à la pensée de ce qu’elle voulait dire à ce prêtre inconnu, mais en le “reconnaissant”, elle fut bien autrement troublée. Elle retrouvait dans les traits physiques de ce prêtre et dans une connaissance intérieure, celui que le Bon Dieu lui avait déjà deux fois montré comme son choisi, pour lequel elle priait chaque jour et depuis longtemps.


    En effet, elle avait vu ce prêtre auprès d’un petit malade qu’on lui avait recommandé, le petit Lapicorey, et la seconde fois dans la nuit de la catastrophe de Fourvière. »


    Pour bien des raisons, ce narratif est plus que douteux. Il est temps de s’y intéresser, ce qui paradoxalement n’a jamais été fait jusqu’ici.


    Les difficultés


    Comment Marthe a-t-elle été capable de reconnaître de visu et physiquement le père Finet alors qu’elle est réputée malvoyante ? Le père Finet met-il entre guillemets le verbe reconnaître, pour échapper à la critique en suggérant qu’elle a été éclairée intérieurement ?


    Une seconde difficulté surgit. Il affirme être pour Marthe « un prêtre inconnu ». Certes, il n’est jamais venu à La Plaine, mais il n’est pas vraisemblable qu’elle n’a pas entendu parler de lui par ses visiteuses lyonnaises qui suivent assidûment ses conférences et l‘admirent tant.


    Dans un enregistrement, qui nous a été communiqué, le père Finet ira plus loin. Lorsque le curé du village lui propose de l’accompagner à La Plaine en ce 10 février 1936, il affirme avoir répondu : « Mais qui est Marthe Robin ? »


    Il laisse entendre qu’il n’a jamais entendu parler d’elle alors que son nom circule dans le milieu ecclésiastique de la capitale rhodanienne où nul n’ignore l’existence de la stigmatisée de Châteauneuf-de-Galaure !


    Les raisons de cette construction est claire : il veut donner au contexte une dimension providentielle.


    Le malentendu


    Un drame a eu lieu six ans plus tôt, sur la colline de Fourvière à Lyon, très exactement dans la nuit du 12 au 13 novembre 1930, à une heure du matin. Un premier éboulement s’est produit en engloutissant des maisons du Chemin-Neuf. Un second glissement de terrain est intervenu alors que les secouristes sont sur place. Vingt et une personnes ont été tuées, principalement des pompiers. Le père Finet se trouvait comme d’autres prêtres accourus en voisins, parmi les sauveteurs. Marthe l’a-t-elle « vu » ? A-t-elle bénéficié d’une bilocation ?


    Le journal Le Nouvelliste met en exergue l’action du chanoine Galland et de l’abbé Gauthier, tandis que Le Salut Public, dans ses éditions datées du 13 et du 17 novembre 1930, souligne la part prise par l’abbé Finet. Tout le monde est donc au courant. Les amies lyonnaises de Marthe en particulier. Comment ne lui aurait-elle pas rendu compte de ce fait divers exceptionnel, du rôle des religieux qui se sont mêlés aux sauveteurs et de la présence du père Finet qu’elles admirent tant ?


    Le père Finet imagine-t-il ou veut-il croire qu’elle l’a « vu » ? Marthe a pu s’adresser à lui, en répétant ce qu’on lui avait dit : « Vous étiez à Fourvière lors du drame… » ou encore « Vous êtes allé voir cet enfant… ». C’est tout à fait cohérent avec le sens de l’accueil, l’empathie et la courtoisie qu’elle manifeste quand elle s’adresse à ses visiteurs.


    Le père Finet donne le sentiment de vouloir consolider son témoignage lorsqu’il développe ce récit au fil des ans. Il ajoute un nouvel épisode. Il parle d’une « dame terrorisée » à qui il porte secours et déclare avec un humour qu’on ne peut pas lui enlever : « Ne craignez rien, vous allez mourir avec votre vicaire. » Il précise qu’ils sont seuls, ce qui sous-entend que nul n’est au courant. Or, affirme-t-il, Marthe a cité exactement cette phrase, ce qui impliquerait qu’elle a réellement eu une « vision ».


    La démonstration n’est pas convaincante. La « dame terrorisée » a évidemment pu en parler autour d’elle, sans le lui dire. Le bon mot aura fait les délices du bouche-à-oreille lyonnais, pour venir jusqu’à Marthe en bout de chaîne.


    Le « choisi de Dieu »


    L’essentiel est dans la conclusion qu’il tire : les « visions » de Marthe prouvent qu’il a été divinement désigné. Sa venue à La Plaine, en ce 10 février 1936, fait partie du plan de Dieu. Il est « le choisi de Dieu ».


    Sa présence induit une élection céleste. Cette certitude va l’habiter tant et si bien que l’anniversaire de la création des Foyers de Charité sera fêté le 10 février. L’histoire commence le jour où il a été « choisi ». Elle ne pouvait pas débuter sans lui. Sa venue la génère. Dieu l’a placé au centre du jeu.


    Les précisions de Marthe


    Que pense Marthe de ce narratif ?


    Il existe deux témoignages. Le premier est celui du père Jacques Bondallaz († 1994), un des proches collaborateurs de l’abbé Finet. Ce prêtre suisse, appartenant à la Communauté du Saint-Esprit, est entré au Foyer de Charité de Châteauneuf-de-Galaure en 1966, soit 30 ans plus tard. Intrigué par le discours que lui tient le père Finet concernant cette fameuse rencontre, il décide de questionner Marthe Robin, un jour qu’il se trouve seul avec elle.


    Il déclare lors d’une déposition officielle19 qui n’a pas été rendue publique : « J’ai demandé à Marthe quelques années après mon arrivée au Foyer : Quand le père Finet s’est présenté à vous pour la première fois comment l’avez-vous reconnu ? Là, elle m’a dit une chose qui m’a bouleversé : Mais je l’ai vu auprès d’un petit garçon malade à qui il donnait la communion à Lyon. Je n’ai pas insisté. C’est authentiquement ce qu’elle m’a dit. Depuis sa petite maison, elle a vu le père Finet donner les sacrements à ce petit garçon qui allait mourir. » Le père Bondallaz est convaincu qu’il s’agit d’une expérience de bilocation.


    Le second témoignage est rapporté par Jean Guitton dans un livre20. Les circonstances méritent d’être précisées. Il se trouve à La Plaine en compagnie du père Finet, lorsque Marthe parle spontanément de ses « visions » de Fourvière, sans que Jean Guitton ne l’ait questionnée. Non seulement elle prend l’initiative, mais elle s’adresse au père Finet : « Vous vous rappelez comment je vous ai connu ? Vous étiez venu m’apporter un tableau de la Vierge, enveloppé de tas de ficelles. Vous êtes entré dans ma chambre. Je vous avais vu six ans avant votre arrivée, pendant la catastrophe de Fourvière, quand vous étiez vicaire à Saint-Jean. Je vous avais revu avec les pompiers et les terrassiers, quand vous avez secouru les pauvres gens qui étaient pris sous les pierres. Je vous avais vu avant de vous voir. Et c’est pourquoi je vous ai reconnu. »


    C’est elle qui décide d’aborder le sujet et il y a donc, comme on peut le penser, une nécessité. Sa déclaration ressemble à une attestation. Elle reprend le mot « reconnaître », celui-là même qu’emploie le père Finet, mais observons qu’elle n’entre pas dans les détails. Elle ne donne aucun nom, aucun indice.


    Pourquoi agit-elle de la sorte ? Est-elle dans ce que l’on appelle en théologie morale, un « conflit de devoir » ? Il est conseillé dans une telle conjecture, de choisir entre deux maux le moindre. Comme elle ne peut pas déclarer que le père Finet a fait une erreur d’appréciation et le désavouer, accrédite-t-elle a minima son narratif ?


    


    À partir de ce jour-là, ils ont en commun une certitude : elle a besoin de lui, il ne pourra pas se passer d’elle. Ce qu’ils ignorent c’est que le détachement officiel du père Finet à Châteauneuf-de-Galaure est loin d’être acquis. Ce sera long.


    


    
      
        	17 Séjour spirituel de plusieurs jours en un lieu avec des conférences données par un ou plusieurs intervenants, des temps de méditations, de prière et de détente.



        	18 Les guillemets se trouvent dans le texte original.



        	19 Cahier photos, document 9.



        	20 Bibliographie conseillée.


      

    
  


  
    


    Chapitre 2


    Un avenir incertain


    Après cette rencontre décisive, le père Finet met dans la confidence quelques amis proches. Citons Mgr Jean-Antoine Rouche († 1964), vicaire général du Rhône, le père jésuite, Albert Valensin21 († 1944), son conseiller spirituel, professeur de théologie aux facultés catholiques de Lyon et Mgr Étienne-Marie Bornet († 1958), son directeur au sein du département des écoles chrétiennes. Sans doute espère-t-il qu’ils interviendront en sa faveur auprès de l’archevêque de Lyon.


    Dans les semaines qui suivent, il fait dans la journée des allers-retours entre Lyon et Châteauneuf-de-Galaure dès qu’un agenda bien rempli le lui permet. Durant les premiers mois de 1936, il apprend ainsi à mieux connaître Marthe. Le vendredi 24 juillet 1936, il assiste pour la première fois à la Passion. L’expérience est inoubliable, même si ce jour-là « elle ne saigne pas », comme il dit. Dorénavant, il veillera à être présent, dans toute la mesure du possible, chaque vendredi.


    Le décès de Joseph Robin


    Joseph Robin, le père de Marthe décède le 23 juin 1936, à l’âge de 76 ans. Avant de mourir, il demande à embrasser un crucifix et s’écrie à plusieurs reprises : « Seigneur, ayez pitié de nous ! » Marthe vient de perdre celui qu’elle appelle « son grand confident », sans que l’on sache vraiment ce que recouvre cette tendre expression.


    La succession a été réglée par avance selon un acte notarié passé deux ans plus tôt entre les époux. Le frère Henri reçoit « le principal des terres, bois et près », tandis que la maman a « la jouissance des bâtiments d’habitation ».


    Les sœurs de Marthe étant mariées, Célestine Robin et son fils Henri sont seuls désormais à la ferme auprès de Marthe. « Le Seigneur a emporté dans son ciel l’âme de mon cher bien-aimé papa, ravissant à notre affection ce père tant aimé, alors que ma chère maman était elle aussi bien malade », note Marthe sobrement dans son journal.


    Célestine Robin était alitée le jour où son mari est mort. Sa santé décline. L’avenir est sombre. L’exploitation agricole rapporte de moins en moins. Fort heureusement la famille, les voisins, les amis, viennent prêter la main.


    Célestine souffre de « crises de foie », dit-on, ce qui l’amène à rester de plus en plus souvent couchée. Marthe a donc souvent sa mère auprès d’elle, dans la chambre qu’elles partagent. Le docteur Cadet qui la suit ne laisse pas « beaucoup d’espoir » sur l’évolution de la maladie.


    La première retraite


    L’abbé Finet reçoit l’autorisation d’aller prêcher une retraite à Châteauneuf-de-Galaure. Le feu vert qui ne préjuge en rien de l’avenir est tout de même positif. Une date est fixée. Ce sera avant la rentrée scolaire dans la semaine du lundi 7 au dimanche 13 septembre 1936.


    


    Mgr Camille Pic, l’évêque de Valence se rend à La Plaine pour la première fois. Marthe écrit à Émilie Blanck : « Monseigneur s’étant montré si favorable, promettant aussi sa visite lors de la retraite et comprenant parfaitement nos projets d’avenir, je ne voudrais pas le mécontenter par une absence presque totale de retraitants de la Drôme. » Finalement, l’évêque ne se déplacera pas. Sans doute, ne souhaite-t-il pas pour le moment avoir l’air de s’engager publiquement.


    Les préparatifs vont bon train. Marthe s’active depuis son lit. Le financement est assuré par Mme Félicie Neyron de Champollon, PDG de la société Rasurel, rendue célèbre par la marque éponyme. Émilie Blanck met également la main à la poche, en donnant « plus de 20 000 francs ».


    Le lieu est choisi. Ce sera la nouvelle école catholique, créée deux ans plus tôt. Des dortoirs sont aménagés dans les salles de classe. Les conférences du père Finet se tiendront à la chapelle. La session est réservée aux femmes, comme le veut à l’époque l’usage d’une stricte séparation entre les deux sexes.


    Le succès est au rendez-vous. Trente-trois jeunes femmes y participent. Les Lyonnaises sont très majoritaires. Réunir autant de gens, dans un village situé à 100 km de Lyon, est remarquable à une époque où les déplacements ne sont pas aussi aisés qu’aujourd’hui.


    Le père Finet parle de Marthe au cours de son allocution de bienvenue. Certes, il doit justifier la tenue de cette retraite à Châteauneuf-de-Galaure mais il en fait beaucoup. Le lendemain une retraitante déclare à une amie qui a raté le début : « Si vous saviez dans quel guêpier nous nous sommes fourrées ! Imaginez qu’il y a dans le pays une voyante qui est à l’origine de cette retraite. Le père Finet nous a annoncé cela hier soir. »


    Il multiplie les confidences, en distillant au fil des jours, « dans le plus grand secret », des informations sur les « dons » et les « pouvoirs » de Marthe. Le vendredi, pendant la Passion, les retraitantes sont invitées à faire un chemin de Croix à l’église du village, en union avec elle.


    L’avant-dernier jour, une « visite » à La Plaine est proposée. Il n’y a pas d’obligation. La plupart des retraitantes acceptent. Certaines confieront qu’elles ont vécu « des moments de grâces inoubliables ».


    On raconte aussi que le démon est intervenu lors de la dernière nuit, celle de samedi à dimanche. Une jeune femme prise de panique a réveillé tout le monde en affirmant avoir entendu des bruits. Les esprits s’échauffent. Le diable manifesterait-il son mécontentement face au succès de la retraite ?


    En réalité, des grands-ducs qui nichent dans le grenier sont à l’origine du tintamarre. Rien n’empêchera la rumeur de courir, et l’évêque de Valence d’ordonner qu’un exorcisme du lieu soit pratiqué. Quoi qu’il en soit, dès cette première session, la structure de base des retraites est en place : silence, conférences et méditations, prières et offices religieux, visite à Marthe.


    Deux nouvelles institutrices


    Deux participantes, enseignantes à Lyon dans une école catholique, Marie-Ange Dumas († 1970), 23 ans, et Hélène Fagot († 1995), 28 ans, voient le cours de leur vie profondément bouleversé. L’école manque d’enseignantes alors que la rentrée intervient dans quelques jours. Le père Finet pense à elles.


    Marie-Ange Dumas, présentée comme sa « fille spirituelle », ne sera pas difficile à convaincre. Quant à Hélène Fagot, elle revoit le père Finet à Lyon deux jours plus tard. Voici le récit qu’elle a laissé : « Il m’a expliqué que Marthe lui avait dit que le Seigneur lui avait montré que nous devions toutes les deux, Marie-Ange et moi, prendre en main l’école de Châteauneuf. »


    Certaines personnes affirmeront cinquante ans plus tard, sous la foi du serment selon un procès-verbal officiel que nous avons pu consulter : « Le père Finet a forcé la main à ses deux dirigées, Hélène Fagot et Marie-Ange Dumas, malgré leurs engagements professionnels et leurs charges de famille. »


    Comment ont-elles pris une telle décision à quelques jours la rentrée ? Hélène Fagot raconte : « À cette époque, les vocations dans l‘enseignement libre étaient rares. J’ai demandé au père Finet, comment me remplacer puisque je devrais quitter mon poste à Lyon au dernier moment. Il m’a répondu : je m’en charge. Alors sans hésitation, j’ai dit oui. »


    Il fait usage de ses relations en tant que directeur adjoint de l’enseignement catholique au sein du diocèse, pour faciliter leur démission. Pour les nouvelles recrues : « Dieu l’a voulu ainsi. »


    


    Le 30 septembre, soit moins de quinze jours après avoir rencontré Marthe pour la première fois, elles quittent Lyon. Elles assurent la rentrée scolaire le 1° octobre. Les effectifs ont triplé. 24 élèves sont présentes dont 14 internes.


    Le 26 octobre 1936, les deux institutrices se « donnent à Dieu » au cours d’une cérémonie qui a lieu dans la chambre de Marthe. Elles sont considérées comme les deux premiers membres du Foyer de Charité de Châteauneuf-de-Galaure, qui n’existe pas encore.


    Le succès des retraites


    Le cardinal de Lyon, Mgr Gerlier, donne son feu vert à une nouvelle retraite, programmée durant les vacances suivantes. Elle débute le 26 décembre 1936, en présence cette fois de Mgr Camille Pic, l’évêque de Valence. Les conditions matérielles sont toujours aussi spartiates. Les participantes se plient volontiers à cette « pénitence » et à la règle du silence qui leur est imposée.


    Sept retraites se succéderont désormais dans l’année : une à Noël, une autre à Pâques et cinq pendant ce que l’on appelle à l’époque « les grandes vacances ». La renommée de Châteauneuf-de-Galaure touche des cercles de plus en plus larges. La magie oratoire de l’abbé Georges Finet opère et la curiosité qu’inspire Marthe joue à plein, ainsi que la perspective de rencontrer la mystique stigmatisée, « capable de lire dans les consciences », comme le père Finet l’affirme.


    Il est fait état « d’effusions de parfums merveilleux » dans la chapelle où se tiennent les conférences. On raconte que le diable continue à intervenir. Les murs de l’école, qui abritent les retraitantes ont vibré mystérieusement. Une secousse bien réelle a été ressentie dans toute la région. Il s’agit d’un tremblement de terre.


    Très vite, des hommes veulent bénéficier de ce temps spirituel et mystique. Un prêtre est toléré « à titre exceptionnel à condition de rester au fond de la salle ». Des laïcs se verront autoriser à participer à la première retraite mixte, durant la dernière semaine du carême en 1939. C’est une petite révolution.


    À Pâques, ce dimanche-là, 350 personnes, hommes et femmes réunis, assistent à la dernière conférence du père Finet. Le thème, « L’évolution de la chrétienté face à la montée des totalitarismes », est au cœur d’une brûlante actualité : le nazisme, le communisme, bientôt le pacte signé entre Hitler et Staline… L’envahissement de la Pologne par l’armée allemande, le 1er septembre 1939 va marquer le début de la seconde guerre mondiale.


    Un mi-temps qui s’allonge


    Mgr Pierre-Marie Gerlier ne souhaite toujours pas voir le père Finet partir dans la Drôme mais accepte de le libérer à mi-temps de ses obligations dans le diocèse de Lyon. L’abbé Finet arrive sur place le jeudi soir et repart le mardi de bon matin.


    Il dépend de Mgr Pic pour ce qu’il entreprend dans la Drôme et du cardinal Gerlier qui demeure son supérieur pour ses activités lyonnaises. Progressivement, il grignote du temps et finira par se trouver sur place quasiment tous les jours, sans être officiellement détaché dans la Drôme. Il n’empêche qu’il peut à tout moment être prié de regagner Lyon.


    Mgr Pic rencontre Marthe Robin à plusieurs reprises. Il veut que les choses soient claires : « Je viens vous apporter ma bénédiction, je représente l’Église et il faudra vous en contenter pour le moment. » Il se méfie d’une éventuelle réaction du cardinal de Lyon et aussi de cette frange du clergé local qui continue de faire preuve de réserve vis-à-vis de « ce qui se passe » chez les Robin.


    L’absence totale d’alimentation de Marthe questionne et pas seulement les responsables de l’Église. Le docteur Henri Bon († 1958) intervient en 1937. Il propose d’accueillir Marthe dans la clinique privée qu’il possède à Chalet-Argueil en Seine-Maritime, pour qu’elle subisse un contrôle complet. Mgr Pic décline l’invitation.


    La chute d’Émilie Blanck


    Le père Finet qui s’attache à poser les bases du futur Foyer de Charité de Châteauneuf-de-Galaure voit loin. Dès 1938, il se renseigne pour acquérir huit parcelles de terrain. C’est un « fonceur enthousiaste », résume le père Vignon.


    Dans la mesure où il n’est pas constamment sur place, Marthe s’appuie sur Émilie Blanck qui réceptionne certains dons, veille à passer des commandes à telle ou telle entreprise pour les travaux, suggère des aménagements… Pour le dire familièrement, la situation lui monte quelque peu à la tête.


    Elle entend tout diriger. « Marthe voudrait, confie-t-elle, que je m‘installe complètement à Châteauneuf-de-Galaure. Je crois, en effet, qu’il faut en arriver là. Il faudrait dès maintenant commencer à mettre le Foyer sur les bases qu’il doit avoir. » Elle se place au centre du jeu : « Il a fallu que je vienne rencontrer Marthe pour que le grand édifice commence. Je voudrais, écrit-elle au père Finet, m’entretenir avec vous sur bien des mises au point qui me semblent devoir être faites pour la marche générale de la maison. »


    Hélène Fagot témoigne : « Elle commandait tout et nous rendait la vie très difficile quand le père Finet n’était pas là. On la jugeait comme une personne bizarre et exaltée. Elle était d’un tempérament accapareur. Elle donnait l’impression de nous surveiller et de devoir faire son affaire de l’œuvre à accomplir. »


    Le père Joseph Babolat († 1965), curé de Montréal dans le département voisin de l’Ain, dresse un tableau plus inquiétant dans une lettre du 12 juillet 1938, adressée au père Finet : « Je crois que son cas relève en grande partie de la médecine et s’apparente d’assez près à l’hystérie. Elle est capable d’affirmer avec sincérité, je crois, les pires choses imaginées de toutes pièces. Quant à son attitude à votre égard il faut la voir telle qu’elle est. C’est une féroce jalouse ; dans un de ses moments d’exaltation nerveuse, elle me l’a avoué. Sa jalousie est aussi contre Marthe Robin. Elle atteint à certains moments un degré de violence inouïe. »


    Le père Finet met Émilie Blanck sur la touche, laquelle réagit en coupant les ponts. On ne la reverra plus.


    La guerre


    La France et le Royaume-Uni déclarent la guerre au IIIe Reich, le 3 septembre 1939. Henri, le frère de Marthe est appelé sous les drapeaux, le 23 février 1940. « Que deviendrons-nous ? s’interroge sa mère. Il laisse une vieille maman malade de 76 ans et une sœur infirme. »


    Le père Finet rejoint à son tour les rangs de l’armée. Il est affecté non loin de Châteauneuf-de-Galaure à la garnison de Chambarand en Isère, sur la commune de Valherbasse. Il y sera maintenu grâce à des interventions de Mgr Camille Pic et du docteur Émile Bansillon († 1965). Il peut ainsi se rendre à La Plaine, notamment le vendredi, lors de la Passion.


    L’armée française ne résiste que quelques semaines à l’invasion allemande (mai-juin 1940). L’armistice est signé avec l’Allemagne le 22 juin 1940. C’est le début de l’Occupation. Le père Finet est démobilisé.


    Les avertissements


    Son bonheur de se retrouver auprès de Marthe est de courte durée. Une lourde menace pointe à l’horizon. En effet, il reçoit quelques jours plus tard, une lettre de Mgr Étienne Bornet, son supérieur direct, qui lui fait craindre le pire : « Je me demande et son Éminence [Il s’agit du cardinal Gerlier] m’a paru se le demander aussi, jusqu’à quel point il faut vous attacher à cette œuvre. Vous y consacrer entièrement nous fait un peu peur, tant à cause de votre tempérament, qui a besoin d’être freiné quelquefois, qu’à cause des phénomènes tout à fait extraordinaires qui se manifestent là-bas. »


    Le cardinal de Lyon veut-il tourner la page en profitant de la nouvelle période qui s’ouvre après l’armistice ? Mgr Pic sent le danger. Il décide de plaider la cause du père Finet en adressant à Mgr Gerlier un courrier en ce sens. Le 3 août 1940, celui-ci lui répond.


    


    « Nous avons la plus entière et affectueuse estime pour le cher abbé dont vous nous parlez. Nous admirons son zèle ardent et sa valeur surnaturelle. Nous sommes toutefois obligés de constater chez lui, en même temps, une facilité parfois excessive d’enthousiasme et certaines tendances qui l’exposent, dans l’entraînement de son ardeur apostolique, à franchir les limites de la prudence, dans le jugement et dans l’action.


    Il a une tendance fâcheuse à admettre des interventions démoniaques lorsqu’il s’agit d’incidents banals.


    Ne vous semble-t-il pas que ce trait de caractère doit faire hésiter à lui confier un rôle de premier plan dans une question où il est si capital d’observer un maximum de prudence ? »


    Le style diplomatique ne cache ni l’ironie, ni l’agacement. En finale, et bien que ce soit sur le mode interrogatif, il met en garde l’évêque de Valence sur certains dangers. Dans le même temps, le père Joseph Babolat revient à la charge en écrivant au père Finet.


    « Le cas de Marthe doit être suivi avec prudence. Il faut garder devant lui tout son calme. Des grâces comme celles dont elle est favorisée sont données par Dieu pour des vues qu’Il connaît. Il faut observer, juger avec confiance mais ne jamais se laisser emballer.


    Il serait imprudent de prendre aveuglément toutes les paroles et tous les désirs de Marthe Robin comme des communications directes de Dieu, qu’il n’y aurait qu’à accomplir. Le Bon Dieu n’agit pas d’ordinaire ainsi. Il faut se garder évidemment d’une excessive prudence qui ne serait que timidité ou hésitations humaines, mais aussi d’une présomption aveugle. »


    Le père Babolat fait-il allusion à l’interprétation que fait le père Finet de sa rencontre avec Marthe, le 10 février 1036, et des conclusions qu’il en tire en se désignant comme « le choisi de Dieu » ?


    S’agissant des projets de retraites, d’école et de « l’Œuvre », il prêche la modération : « Une chose s’impose : la nécessité de juger les désirs, les conseils ou les demandes de Marthe Robin en regard de la raison, du bon sens et des possibilités. »


    Devine-t-il que le père Finet est en train de lui échapper ? Il rappelle certaines exigences : « Il est nécessaire d’agir en plein accord avec l’autorité diocésaine de Valence et l’autorité diocésaine de Lyon. En vous tenant dans cette ligne, vous ne risquerez pas de vous égarer. »


    Les conseils sont de peu d’effets. Le chanoine Babolat revient à la charge un peu plus tard : « Il se crée autour de Châteauneuf un état d’esprit qui n’est pas universellement favorable. On raconte qu’il y a une personne qui lit dans les âmes ou qui dit à ceux qui viennent la consulter ce qu’ils doivent faire. » Le « on » désigne le père Finet et cette « personne » est Marthe, bien sûr.


    Il ajoute : « Plusieurs tiennent pour ordre du bon Dieu les décisions qu’elle leur a dictées ou suggérées. Je crois qu’il faut être prudent pour les visites. Il n’est pas dit qu’on n’en fasse pas une arme contre elle. » Quant aux retraites, « elles doivent avoir leur raison en elle-même et non en Marthe. Selon ce point de vue, il faut être prudent ».


    Le pape envoie un expert


    Le pape Pie XII veut en savoir plus après avoir reçu Mgr Pic à Rome. Un théologien, le père Réginal Garrigou-Lagrange († 1964), dominicain, professeur à l’université de l’Angelicum à Rome, se voit confier une mission discrète pour « apprécier l’expression théologique de la foi » de Marthe Robin. Ce spécialiste de Saint Thomas d’Aquin a dirigé la thèse de théologie de Karol Wojtyla, le futur pape Jean-Paul II. La question que l’on se pose au Vatican est la suivante : se situe-t-elle dans le cadre de ce que les catholiques appellent « la vraie foi » ou bien dans une autre sphère de la croyance ?


    Le père Garrigou-Lagrange fait un séjour sur place en novembre 1940. Il arrive le vendredi 4, Marthe est en extase. Elle revit la Passion et « ne peut pas lui parler », indique le père Finet. Le premier entretien est repoussé au lendemain.


    L’échange porte notamment sur la théologie mariale dont le père Garrigou-Lagrange est un éminent représentant. Il interroge Marthe pour la tester. « Qu’y a-t-il de plus grand en Marie, lui demande-t-il, sa grâce personnelle ou sa divine maternité ? »


    


    Dira-t-elle qu’elle ne sait pas, ce qui ne pourra pas le lui être reproché ? Se lancera-t-elle dans une explication fantaisiste, qui la trahira ? « Si elle est pleine de grâces, c’est qu’elle est la mère de Dieu », répond-elle.


    Il écrira à Marthe après son retour à Rome, le 5 décembre suivant, en lui rappelant cet instant-là : « Je me suis senti petit et cependant tout joyeux. Car je pensais cela, mais je voyais les théologiens distinguer tellement en Marie “grâce” et “maternité” pour conclure que si la Mère de Dieu n’avait pas été fidèle à la grâce surnaturelle, elle n’aurait pas été sauvée et glorifiée parce que sa maternité, même appelée divine, ne la sanctifiait pas de soi. »


    Seul un théologien peut entendre clairement un tel discours. Comment comprend-elle un tel langage et partage-t-elle son point de vue sur un tel sujet ? L’émissaire du pape est si favorablement impressionné qu’il ira jusqu’à transmettre à Marthe, quelques années plus tard, afin d’avoir sa réaction, le plan général de son futur livre La Mère du Sauveur et notre vie intérieure, qui paraît en 1948.


    En revanche, il se montre assez réservé sur l’attitude du père Finet, sa direction, ses conseils spirituels… Il estime que les phénomènes mystiques devraient être entourés d’une plus grande discrétion et qu’il y a trop de « mouvements » et de « publicité ». Ceux et celles qui viennent voir Marthe ont parfois le sentiment en l’écoutant, constate-t-il, de recevoir une aide du Ciel. Les paroles de Marthe ne doivent en aucun cas être revêtues d’un « caractère d’autorité », comme cela se produit bien malgré elle.


    Il distingue enfin le projet de Foyer de Charité et la vie de Marthe Robin. Il affirme que l’articulation est essentielle mais ne doit pas apparaître publiquement. Il indique que l’Église doit garder la main sur cette communauté naissante.


    Sa conclusion est positive : « Si on est prudent, un grand bien semble devoir continuer à se faire sans bruit. » Il intervient auprès du pape en ce sens.


    La marche en avant


    Le père Finet va de l’avant. La situation économique précaire de l’économie française sous l’Occupation ne freine pas son ardeur bâtisseuse. Les aménagements successifs de l’ancien château n’étant plus suffisants, il lance dans le courant du mois d’octobre 1940 le grand chantier de ce qui sera le futur Foyer de Charité de Châteauneuf-de-Galaure.


    Le cardinal Gerlier est réticent. Mgr Pic se montre inquiet. L’un comme l’autre laissent faire. Comment va-t-il financer une telle opération ? Une pieuse légende veut que « l’argent tombe du ciel ». Le père Finet nourrit cette image : « Marthe a demandé à la Vierge Marie de lui envoyer des dons comme signe de la vérité de nos efforts et pour nous montrer que nous devons continuer les constructions. Sous huitaine, nous avons reçu à peu près un million et demi de francs. »


    Soit environ 400 000 euros, ce qui n‘est pas rien en cette période de restriction. Il établit un lien entre la réussite de l’entreprise dans laquelle il se lance et son bien-fondé. Disons que le réseau qui entoure Marthe Robin est solide, puissant, efficace et généreux. Dans ce temps économique difficile, les matériaux et les ouvriers affluent. Il y voit « les miracles de la grâce de Dieu » quand les Français sont condamnés aux cartes d’approvisionnement.


    Les formalités administratives ne l’arrêtent pas davantage. Il raconte gaillardement : « Nous avons demandé le permis de construire, seulement comme il n’arrivait pas, on a commencé. En fait, on l’a reçu quatre ans plus tard, la toiture était posée depuis longtemps ! » Il s’en amuse.


    Les deux premières tranches sont menées à bien dans les meilleurs délais. À une première phase, celle des terrassements, succède le gros œuvre qui se termine en février 1943. Une cérémonie « solennelle » est organisée le 28 de ce même mois pour consacrer le futur Foyer à la Vierge Marie. « Ô Marie, vous serez la reine glorieusement aimée et toujours écoutée en ce Foyer que vous conduirez vous-même par votre présence toute maternelle », est-il proclamé.


    Les travaux se poursuivent.


    


    
      
        	21 Il ne faut pas le confondre avec son frère, Auguste Valensin († 1953), jésuite de grand renom, connu pour son œuvre littéraire et spirituelle.


      

    
  


  
    


    Chapitre 3


    La mort de la maman de Marthe


    La santé de Célestine Robin se détériore. Le père Finet conseille à la famille de prendre certaines dispositions. Il entend une fois encore préserver l’avenir, c’est-à-dire celui de Marthe et du Foyer de Charité.


    Les terres et la ferme qui appartiennent en nue-propriété à Henri Robin sont achetées le 5 novembre 1940 par le docteur André Ricard († 1958), son beau-frère, chirurgien des hôpitaux de Lyon. Le prix de la transaction est fixé à 15 000 francs réglés en espèces.


    Certaines clauses du contrat de vente, passé devant Maître Garnier, notaire à Lyon, ne laissent pas de doute sur les intentions de l’acquéreur et du père Finet.


    « Henri Robin garde la jouissance, mais ne pourra toutefois ni céder son droit d’usufruit, ni louer, ni affermer tout ou partie des biens vendus sans l’assentiment exprès et écrit de l’acquéreur, qui lui-même pourra, dès ce jour, occuper tout ou partie des bâtiments inclus en la vente, soit par lui-même, soit par toute autre personne, faire tous aménagements, installations et réparations, sans toutefois porter atteinte en quoi que ce soit aux droits d’usufruit du vendeur. »


    Le futur est assuré. Henri n’est plus tout à fait chez lui. Marthe est mise devant le fait accompli.


    Un aller-retour à l’hôpital de Lyon


    Célestine Robin s’affaiblit de jour en jour. Pour comprendre ce que Marthe peut ressentir en voyant sa mère décliner inexorablement, il faut bien garder à l’esprit que sa dépendance est totale. Elle voit s’en aller progressivement celle sur qui son quotidien repose depuis près de 10 ans.


    L’état de Célestine s’aggrave dans les quinze jours qui suivent la signature de l’acte de vente. À partir du 15 novembre, elle vomit tous les jours. Le père Finet fait appel au docteur Ricard qui vient à la ferme le 19 novembre et diagnostique une occlusion intestinale. Une hospitalisation immédiate est décidée. L’intervention chirurgicale est jugée indispensable. Elle a lieu à Lyon. C’est lui qui opère.


    Marthe demeure « en contact » avec sa mère. Le phénomène est bien documenté. Il s’agit d’une bilocation. Elle voit et décrit ce qui se passe comme si elle se trouvait à l’hôpital. Elle vit et ressent ce que sa mère vit et ressent. Plusieurs membres de la famille sont témoins.


    Elle implore le père Finet pour qu’il intervienne afin que sa maman revienne à Châteauneuf-de-Galaure. La situation étant jugée sans issue sur le plan médical, le docteur Ricard donne son feu vert. Célestine Robin est ramenée à La Plaine, le lendemain de son opération, le 22 novembre 1940.


    À son arrivée, elle embrasse sa fille. Il est 16 h 30. Le père Finet lui donne le sacrement de l’extrême-onction. Elle décède à 17 h 50 en « semblant s’endormir paisiblement », entourée de trois de ses enfants, Henri, Alice et Marthe, de Marguerite Lautru et du père Finet. Après le dernier soupir de sa mère, Marthe s’exprime à haute voix en s’adressant à Dieu : « Père, vos jugements sont terminés, merci. »


    Puis, elle demande à la Vierge Marie « d’emmener sa maman dans ses bras ». Les personnes présentes l’entendent « converser avec sa mère » durant une dizaine de minutes avant de lui dire : « Partez maintenant dans les demeures éternelles. »


    


    Ce récit qui est de la main du père Finet ne semble pas d’une totale fiabilité. Il vouvoie ses parents alors que Marthe a l’habitude de tutoyer les siens.


    L’enterrement


    Marthe passe trois jours à côté du cercueil de sa mère qui se trouve dans la chambre. Elle assiste aux visites de tous ceux et celles qui viennent se recueillir, pleurer et prier. Il est aisé d’imaginer les moments très difficiles qu’elle traverse. Le père Finet note sobrement, une fois n’est pas coutume : « Son chagrin fait peine à voir. »


    Lors de la mise en bière, un oreiller que Marthe a brodé est mis sous la tête de sa maman. Le père Finet précise : « C’est moi qui recouvre le corps d’un drap blanc après lui avoir donné, en mon nom et au nom de Marthe, un dernier baiser. » La famille qui n’est pas citée le laisse faire. Sur le cercueil sont placés le drap mortuaire et « une croix offerte par le Foyer ».


    Le 25 novembre, jour de l’enterrement, à 9 h 30 le cortège descend à pied pour se rendre à l’église de Saint-Bonnet. Il y a beaucoup de monde. Le ciel est magnifiquement bleu. Deux personnes demeurent auprès de Marthe.


    Après la messe, le convoi se dirige vers le cimetière où les enfants des écoles chantent le Salve Régina. Le père Finet affirme que « tout le Purgatoire a été vidé, même les âmes destinées à expier jusqu’à la fin du monde en sont sorties, les âmes délivrées qui le devaient à la prière et à la souffrance de Marthe ont rendu à sa maman un hommage de reconnaissance (sic) ».


    L’avis de décès est paru le 24 novembre dans le Petit Dauphinois.


    « M. et Mme Serve et leurs enfants, Mme veuve Gaillard et son fils, M. et Mme Brosse et leurs enfants, M. Henri Robin, Mlle Marthe Robin, les membres du Foyer de Charité ont la douleur de vous faire part de la perte cruelle qu’ils viennent d’éprouver en la personne de Madame Joseph Robin, née Célestine Chausson, décédée le 22 novembre, munie des sacrements de l’Église. »


    Le père Finet n’est pas cité.


    Une sombre période


    Régis Robin, oncle de Marthe, agriculteur à Hauterives, commune voisine de Châteauneuf-de-Galaure et son épouse, Valentine font une proposition. Il souhaite recueillir Marthe chez eux. Le père Finet a un autre projet. Il agit sans consulter la famille. Marthe restera à la ferme et le Foyer la prendra en charge.


    Célestine Robin a consacré sa vie à sa fille. Elle a tout accepté et tout donné pour elle. Le vide qu’elle laisse est abyssal. Marthe ne peut plus compter sur sa présence réconfortante, ni sur l’aide que seule une mère pouvait lui apporter. Un monde s’effondre. Vient un temps de doute et d’angoisse.


    On peut parler d’un traumatisme. Les mois qui suivent ressemblent à une dépression. Elle parle, pendant quelque temps, du « chanoine Finet » ou même de « monsieur Finet » et non plus du « père Finet ». Lui-même n’a pas conscience de ce qui se passe. Il ne parvient pas à considérer Marthe dans son authenticité humaine. Certes, il sait le rôle qu’a tenu sa mère, mais n’a pas conscience des effets délétères de sa disparition.


    « Je demande à la Sainte Vierge de lui servir désormais de père et de mère », écrit-il. L’intention est louable mais il néglige totalement la dimension psychologique. Il va plus loin : « Marthe accepte de prendre sur elle le Purgatoire de sa mère. » Elle est à ses yeux dans le rôle de la victime qui s’offre à Dieu afin de « permettre à sa mère d’entrer plus vite au Paradis ». Il parle de « douze mois d’expiation ». Telle est sa grille de lecture. Il raconte : « Les six premiers mois sont consacrés à la peine des sens, les six suivants, à partir de juin 1941, à la peine du dam. » Cette épreuve divine de la damnation coupe toute relation avec Dieu, ce qui explique, selon lui, l’état dans lequel elle se trouve.


    En fait, Marthe est dans une profonde détresse. On peut lire dans son journal : « Tout va se rompre, la vie va s’en aller parce que l’intensité des souffrances est si grande. On va sans savoir où le Bon Dieu emporte. L’angoisse demeure mais elle est faite d’abandon. »


    


    Elle pense qu’elle n’a plus rien à faire sur terre. Elle demande à Marie-Ange Dumas de déchirer le « texte de 1933 » sur la fondation du Foyer de Charité. Elle souhaite également que son acte d’abandon de 1925 soit détruit, ce qui sera fait. Elle en rédigera plus tard un autre, en lui donnant la même date que le premier quoiqu’il soit différent dans la forme, pour marquer la continuité.


    Ce temps du deuil est accompagné par « des assauts répétés du diable ». Le père Finet affirme avoir trouvé Marthe à même le sol et l’avoir remise dans son lit. Il n’a pas pu agir seul puisqu’elle est paralysée. Qui l’a aidé ? Nous l’ignorons.


    La vie reprend


    Deux ans passent. La vie prend progressivement le dessus. De nouveaux équilibres s’instaurent. Deux « servantes » qu’on appelle aussi des « gardiennes » vivent dorénavant sur place. Le père Finet fait quotidiennement des allers-retours entre le village où se trouve le Foyer et La Plaine.


    La ferme est rénovée et agrandie. L’eau courante est installée Le mobilier est restauré ou renouvelé. Marthe parle en plaisantant du « château du père Finet ». La petite croix plantée sur la porte est laissée en l’état.


    Henri constate la baisse de rentabilité de l’exploitation. Il souffre d’une maladie chronique qui altère son humeur, sombre dans l’alcoolisme et peut devenir très irritable. Lui aussi vit un calvaire.


    Comme Marthe est seule dans sa chambre depuis le décès de sa maman, le père Finet décide pour « des raisons de sécurité » de fermer la porte à clé durant la nuit. Il se charge de la fermer chaque soir et de l’ouvrir le lendemain matin. Il laisse ce soin à quelqu’un d’autre lorsqu’il est absent.

  


  
    


    Chapitre 4


    L’influence du père Finet


    Le père Finet trace sa route sans tenir compte des consignes de prudence et de discrétion qui lui sont données. En 1940, par exemple, lors de la mobilisation, il a demandé à la couturière du village de découper « de petits carrés de tissu dans une des chemises de nuit de Marthe et de les coudre à l’intérieur des vêtements des recrues du village qui montent au front ». Il sait que Marthe ne sera pas d’accord, aussi ordonne-t-il : « Il ne faut pas qu’elle sache. »


    Les soldats ainsi « protégés » sont tous revenus « sains et saufs ». Les fragments de vêtements de Marthe ont-ils eu une fonction protectrice ? Il le pense et le dit. Chez lui, le naturel et le surnaturel cohabitent plus que jamais. Il se laisse emporter par une émotivité religieuse exacerbée que rien ne semble pouvoir arrêter.


    Acteur de la Passion


    La Passion est le temps fort de cette union fusionnelle. Ainsi quand elle gémit à fendre l’âme, il se penche sur son lit et la prend dans ses bras. Il lui parle, la réconforte, tente de la soulager par des paroles apaisantes. La console encore et encore. Il l’encourage. Il la presse sur son cœur. Sa soutane est tachée de sang.


    Une quarantaine de personnes sont conviées à assister à la Passion entre les mois d’août 1936 et 1942. Parmi elles, on peut citer les pères Joseph Babolat et Joseph Betton, des laïcs comme les docteurs André Ricard à six reprises et Émile Bansillon, deux fois. L’évêque de Valence, Mgr Camile Pic est présent le 8 mars et le 9 août 1940.


    Le mouchoir


    Un événement singulier mérite d’être relaté : la matérialisation d’un mouchoir taché de sang avec lequel la Sainte Vierge aurait « essuyé » le visage ensanglanté de Marthe. Le père Finet est seul dans la chambre. Voici le récit qu’il a laissé.


    Marthe s’adresse à Marie, invisible et présente auprès du lit. Elle lui parle à haute et intelligible voix : « Ô chère Maman donnez le petit linge à mon père. Montrez-le lui. » Il s’agit d’un mouchoir. Il réagit : « Je me lève, regarde à droite et à gauche, et découvre sur le lit devant moi, posé sur la couverture blanche, à la hauteur des genoux, le petit linge couvert d’une vraie couronne de sang. Magnificat ! Ce linge, je ne l’avais pas vu ! » Le mouchoir se serait matérialisé.


    Il le gardera dans sa poche pendant près de deux ans, et le mettra ensuite dans un tiroir de son bureau à portée de main. Il en fera des photos. Des traces de sang apparaissent dessinant, pense-t-il, la « vraie couronne d’épines », qui a blessé le front de Marthe.


    Le réveil


    Il se donne aussi un rôle central, celui de maître du réveil en affirmant qu’il « doit la réveiller » après chaque Passion, précisant qu’il est « le seul avec l’évêque », à pouvoir réaliser ce geste.


    Il intervient en général le samedi. Voici ce qui se passe, par exemple, le 22 mars 1947.


    


    « J’appelle Marthe pendant quelques minutes, en mettant quelques intervalles. Peu à peu, tout doucement sa respiration revient (sic). C’est le désir d’obéir qui emporte tout (sic) ! L’âme est folle d’obéir (sic) ! Le commandement du prêtre n’atteint pas les oreilles, mais directement l’âme (sic). Peu à peu, Marthe répond aux appels de son père (il parle de lui) par quelques petits monosyllabes : “Oui, oui…” L’entendement revient et la parole. Marthe est un peu hébétée par cette remise en mouvement, ce retour à la vie qui est très dur pour elle. »


    Comment faire en son absence ? Il en parle à Marthe. Elle lui répond : « Mon père, si vous partez, vous m’enfermerez à clé pour trois semaines. » Elle plaisante. L’entend-il ainsi ?


    Face au diable (suite)


    Des forces inconnues prennent-elles possession de Marthe quand elle fait divers mouvements alors qu’elle est réputée paralysée ? Le père Finet raconte qu’il arrive que durant la Passion, « Marthe se soulève en général trois fois. Elle s’assoit doucement sur son lit, sans s’aider des mains, ni des bras ce qui est assez extraordinaire, d’autant plus qu’elle a la colonne
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